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A NOS LECTEURS

Nous croyons que les longues phrases ne sonti
pas nécessaires pour expliquer le but que nous
nous proposons d'atteindre par la publication
ue cette revue-

Les nioinbreitx écrivains que possède Québec,
dei spkicalistes eui plus d'un genre, alimentent,
dlans une proportionu notable, les quelques revues
et joui îaiux hebdo:nadaires, non immédiatemecnt
engagés dans la politique, qui se publient sur
d'atires points de la province. On conviendra
qi'il y a toujours un gruf 1 iniconv~énient â colla-
b-orer de si loin, quelque fariliti% que nous prô-
ctlre la îuostc, et il niouissernb~e que les littirateurs
tj:iéb. cquoîs, £i l'occision leur était oflcrt- ' préfé-
r,*raiesit s* concerter pour conitribuier ïïun(, oeuvre
Commliune de sciecec et dc ittératutre, qui se pro-
duirait par leurs soins et eni quelque sorte sons
leurs yeux. Plusieurs do- cms écrivains. et des
meilleurs, comprenant que notre ville, qui n'a
aucune publication littéraire offre pourtant uin
milieu vraimîenît favo.-ablc à l'éclosion des oeuvres
de l'cspri', s-uit venus se grouper autour die nous
p't nous oit aîsuré de leur appui et de leur cou-
cours.

Il itous s-cmble aussi qne la revue que nous
jir s -touîs au public, à ce grand public qui s'iii-
teress,, aux questioirs comme aux travaux litté-
raires, viei!, comme oi dit, combler une lacune,
répondre à ce besýo:n de Içccure et de curiosité
iîîtcli-ctiielle qui se niairefste à l'heure qu7il est
-%ilsýin (le 1- population canadienne-françaiee.

Nous avons pensé faire oeuvre, utile et patrio-
tique cil fondant une publication destinée à cons-
tater, à réstimer, à réflechir le développement que
le pays a acquis dans ces derniers temps.

Quel sera le programme de la Rrvui: Nous
allo'ts essayer de le formuler cn peu de mots.
En ce qui louche la littérature proprement dite.
ninus entendons consacrer à celle-ci la ulace la
plus large ct la plus importante. Dans cwis cou-
di'ionts, cette partie de notre recueil devra. iéces
sajiemient comporter plus d'élévation et plus d'i-
tude. Elle comprendra toutes ces questions litté
raires et historique; qteunce revue seule peut
aborder et discuter avec calmet et équité; l'ana.
lyse et la critique dlu livre nouvellemnît paru;
la ise cil luutiére et l7cxameil de tous les travaux
ililes à liaide deqluels ou pourra faire

co inoire p-lys àu l'ictratiger; les comptes.
vcni:îhs des c:onférences publoqques,-ouui ets de
purs prcsvriX-la5des appri-ciationt:,
claires et s .tatels des diverses questions
qu'on y auraaiés des idét s qi -,y seront dé-

vélpîues;elle u:onprendra, cn outre, dles étudcs
rêiN.-p2ctives sur des p- oductiouîs littéraires à c-er-
tains mouîcuts de tiotre- histoirematcotinuesetqui
m-é1riteni d'étr.' jlac."es sous leur véritab!p jour;
enfin, d'aittres'étuides, pitir le moinis aussi éteu-
dites, résulltît, d'inxcuîrsionts sur le domaine des
écrivains éîaîesafin d'élargir [-s caýrc de la
critique eb mettre le lecteur ait courant de tot
ce qui lient r-sîtérs-,ser et l'instruire.

Voilà le program ne qjue nous ,îoui imposons
à l'appariii de la ltvr&~ 'Nous le croyons assez
large, aisez tenttut pour iiuit- r les éctivainis à
venir s'y abriler, e-t anable dle servir à l'élabora-
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lion1 et i l*èexp.îiin (P. bien de.i idées utile., et
fécoiitîde. 1

Qt tilt i la poliîicluî ., llîo.IS decl2: 0:15. en tolite
fi aîchistyqu' nous n:ous en occuperoîî, ) il ; elle
twera .:èamn reléôtuée aut demiii.. r pi,:.ijus
farinc de b;:lletiti de la uîuinzaititt. S:tsi: dotto,
dani it pays dl" 1ihes-té:, cosi.,titutionstel ls, il est
iîîîpossib:e, (.t HII OUS soînaus 1le premiiers a l
ret-onisatre, d.: se désititéresier comiplèemienit

<lesqu.-stonspoliiq.es uisous îuýlîèlieuît lois.
juurî loir qjuelqu:e 'côté sious ferons îune excrp
lion pour cAles qui Pourront avoir tit caa:ièîv

gtcaet nous aurons alors des txr-ivains >.pé
ciaux pousr les f ra-ter ait fur et à ni -surequles
fi. p.-ésrt-etruîît. C! eera, si r'ois veut, de l'opp~or
tliiiijsii, iq.:. di:.oni, eeL le bats scas liiiii ci, PO_
liéque comme e:: toute ntire ejios'..

La gravité des sujets qite nous vuu!ons trai-
.er-. S ,ra tempéré.- par des chîronîiques sur leï évé.
ii-iinti, dut jour, d .-s -- Notes -et lnrcios
où la fantaisie et l'h:umour ituru>î leur b>:iîe
p Ïr1; et uis, la Nocvr.LL1, CO genre- et-uis.Cjn: nie
oa F. 'a pp lès, viendra ajouter à la variété oil %
travaux de la llEve.

Cela dit, li3004 i'avo3ll plu-, dq*à Culotter itre
recueil à ce grand pîublic dont nous Iuzriiolis lt*.
à 'heure, bachant, qu'il est bois p;-!r.*Oîe, qu'il «i le
sentiment, des oeuvies siincèîe.uieiît faites et q'a'il
saluera, estI ce.5C ci, 01We mallirestation iticu
elle de plus.

Lte directeur,
J. AUGER

LÀ. NOUIELLE-FRANCE

En qu-.l'ttt-s jo:a:.s se 'kuue..t les rouuau':ue
de la Rc;vin que nious prészeuîtois aujourd'hui au
p zbli.c en ont conçu le projet et ont résolis de
I*exéc.uler. cest qu'e:îe leur est apparue commue
lits de c--s besoins t*rezsaîtsi,au-és:ib:ee, qui cts
zseût devaunt eux commue uane folle liuée les .:gu
nieeui s.luin, les appréheusions futiles, et
la villne et ban:s!e con:juationa les znèdfiîccs, des
litoniî:ementè, dlys coîîsidéuations timorées qui
f.0;ît commef à l'affût de tatje nouvelle entre-prise
pour lui doner l'assaut et rl'éouffvr clins l.r
débite etrein te.

Nous avons r;vpDissé cos terreurs groti'sques,
ces énervantes alarni' s, et sioue nus ,tonmes mis
à l'oeu"r.

Ai!n'allez pas croire que ce fùt chose toute
~ii 1.On nie se liasa.7Ie pas sans frissonnersur

salle vouîte snit! d'écueils, jonchée de tant d'épa-
vo-, où dle si nombreux efforts, quelques us
digii oie succès, sont venus échouer devant ce
qu'un cbt convinin d'ap~peler l'apathie et l'indiffé.
retîce générales. L'apathie! On a vile jeté de
ces iiiols qui >nust corn:? l'explication trouvée
d'a vatice de ltius les avorteentsw. L'indifféreisce!
4)n1 ,'e,t élanîcé sawis calculer ses forces, ni la dis-
tuice, soi le butî, et quand, dès3 le premier bond, on
esL ri-Liob2" commne Icare qui se croyait maitre

d_- l:týp-acd avec des ailes d'occasion, c'est le snec-
lai dir qu'on accuse, d'est à lui qu'on fait porter
la faute de son incapatcité ou de siin impuissance'

Ma~leurîmx qu'alliez-vous faire sur cette mer
unuritneutu e du journalisme, quand vous naviez
nii b.:so.' u sonde, ni connaissance des périls
tai attun- d s nmoyens de les éviter? Quel lis
b.-au aie proie alliez vous tenter d'airacher aux
siis!t:es mIarinis, vos confrère-- en perspective?

Q.aattuadsz-onsd'titi public blaséc de désastres,
citqi, d'.tratite, a 4'écoeurrement des productiomi

ejuiéii"r~!Comptiez-vous laffronter aisément,
1lsi .l.'j cablé de publications qui, presque
Io il, -:F, liv.- il des assauts nxorrels -.' la langue et
à l'e pir <i i- nos pères ?

Suflis.ait-il de protester tlc vos bonnes inten-
tionsF d'tine vertueuse indépenudance, d'uts rigo
ris:ne d-- lirinicipe-s qui ne céderait à aucun allè-
dcan izuI, qui: a ieu diumaiu. ne pourrait tenter ?
Mais le puilfice e.,a las aujourorhui de*tendre aur
:soliicutt*u:s d'a;bonniemenits et d'annonces une
initi stEcotable; il est las de prodiguer tane trop
Jarý.e coi jlaita:ace à quiconque ne petit vivre que
d*ell--. li veut entendre nuitra chose aujourd'hui
olit*tîi inicessantt appiel à ses encouragements, à
50:1 patroniage déjà tant partagé; il veut autre
chose qjue des occasions réitérées de mon-
trer ses sympathies, il vent que ces sympa.
thxies soient avant. tout justifiées et méritées.

* Miis, cependant, il y a public et publie.
Quani nous disons le public, nous ne voulons pas
dire lai foule. celui auquecl nous croyons devoir
nous adlresser est n publie que n'étourdisseut pas
les vulgairt s clameurs de la politique de inétier,
un pubic que n'a pas atteint le délire volontaire et
cherché des ambitions, des passions sans frein
qui veulenîtse satisl4ise, au risque de compromet-
tre à lamais nore race, et <le la perdie à force de
l'amoindrir et de s'abaisser-.

Nous croyons qu'il y a ue place inoccupée
encore dants l'oeuvre suliple de l.a publicité ta



nadieiîe, a!t noue allons essayer de la rempl~ir cii clreés de proinees s pour l*aveitir, il a étonné le:offranît anî public~ d'élite, pris d.:i tOtcs les 1vieux mnonde qui s'est dem-indé i'Voù veznu! c:classes, un aliment qui ne soit pas frelaté. il'% 1 géant et comîmenît il avait pu rester si longtempssatisfasse ses nioitts et eait dés';r d'éclîaPjîer à l'a- ihiaperçi:. C'est pour ce Catiada nouveau q(secrimsoîie, à l'à-eretê dl'unîe polémique borgne quvi nous avons fondlé la Revuc~ q il 4'uppelle la Nov-etitasse gluoatsetCe qui 1-t sert. tù!1 t tlii» V£LLE-FIIÂNCE, et qui sera un rý Ilet rajeuni di laM&té et lie voit rieun le l'autre. 'rande nationi qui, lapr»ir' a 4-cuié des germe.sýCe tilst pas à dire que nous fer mns de l*èc.ec- diirables du colonisation dijus 'm~u sep-tisilie, ini que siots essaierons de maintenir 111 tenhrionale.
équilibre mensý.onger entre les idées et Irs 018:- Nous apparaissons sus un1 théàtre prodigieii-nions ; ce:a équivaut à n'avoir ni opinions ni sement vaste; mais ce que. uuous feronîs serat *ou-idées; mai.: nous réagirons contre ces procédiée jours quelque chose dans la grande oeuvre qui vu~il - s411tisanerie violnnte qui, loin d'éclairer l*es- exiger l'effort de pluieurs générations à veir;prit par la discussion, l'ernbro-iili.-nt, le par. nous %,ironîs moins à ratituer des questionsplexent et, enfin, l'aveuglent. Nons esieri»s de nouubreîîs, s qu'à signa«er des fait-. d'uns. impor.ne p7as nous donne.- comme des oracles4, qurl taPsxe vitale pour notre avenir, et à relever desque envie. qv*onl puisse avoir do nou;s prenJre_ travaux précieux, presque ignorés. À p.-iL pièspour tels, et nus discuteronxs comme des hu- tout, dans la province de Qsiébec4, en particulier.mains pets soucieux de proaoncer ex caIIaoerd, est, qaîcore à l'état embryonnaire ; la politique aet trop niodçstr-s pour croire à leur propre jurail- depuis losigtemps abscorbé à elle seule la ..,aieu. elibilité. partie de notre temps et notre plus grande sommneIl est très-important pour nous d-! faire dès d'énergie et d'activité; il faut absolument rri'erl' débA. dm i !rotestations de modération; on en dv:hors c'elle unie force qui n'aiten vue que lane murait trop eii entourer une signature conmme prospérité dia pays pour lui-.mi", et qui se esin-celle qui est aut bas Jie cet article, et, mêmie e» bacre à rétude commue à l'emploi de tous les mô-nous voyant faire toutes les concesiious possibles, yens propres à l'assisrer. C'et jgrice à cellebeaucoup croiront qu'il r.oîîs restera encore une politiqu.! outrancière, fun'este, que les nîeii.breslarge marg.' pour rexpression d'idées qui auront d'oun peispiejetine, p!ein de vigueuîr, ont été enassurément sne couleur et indiqueront des ten- quelque sorte paralysés ; c'est grâs-e à elle si ced-înces percées à jour. Hélas! On a beait faire; jeune peuple n'est sorti vifln de sa torpeur queil exîs!erat toujours, niènc dans notre pays pîêt par s:t force constittivtf, et par la puissan1ce destoute.s les audactes, des e.cprits plus timo--és q-ie cléments de prospérité qui l'entourenit.

délicats qui s'%eLrrouchent encore bien plit-s des A l'ouvre, hommes de l'avenir. L-sisiez lenoms que des chos i.s, qui ne "e formeunt pris des terrain epineux 4-1 térile diue politique sins Ob-opiiimtts, mais des pr'jingés, et quni, %ue fois pré- jet comme sans'oté ; travaillez à asseoir notrà:vetiuN, sont bien plus difficiles à aborder qie!s'ds pays sur la base qui li manque, et sur laquelleétaient convaincu;;. Nous ne ferons pls le sié3e viendront s'étager tt se grouper progressivement
de ces sourds iniflexibles, et nous Ieî laiss.'oas se toute, les parties eizsentielles qui eii feront unecomplaire dans lenrs souvenirs fossilj-- nie ils charpeiote- bien consuitué4t et bien soutenue. Etit-trouvent un asile contre la tentation <le r.,gaider diez, étudiez"; savoir, c7est pouvoir. Soyez Itrétsautour d'eux, de se rendre compte de leur temps, pour toutes les déc~ouvertes, I.otir toutes les aWpiet la craint'v,l découvrir quelque rîs-à t'ho calions de la science moderne C'est pouravoir étériz-Il. pris au dépourvu par le prodigieuxépansonisse.

le C-nuaila entre dans sine pahase absolument ment de cette science que nlous sominei resés ànouîvelle de son exioduence, dans sine sphère d'ac. l'écart, justement dédaignés, et que les elraue-slion presque sib:tcment et largement agrandie; lont, pris notre place. Sache& la reprendre Ilsa percé brainuexncnt l'enveloppe qui semblait nous manque des institutions eusentielles, telcsle déîob'-r au reste du inonde, et eii se révélant que des écoles spéciales où lFon) enseigne le*av-ec ses inînuenâces re-eources, son territoire ample sciences mathématiques, physique4. naturelles, lacommue un continent fet que les océans entourent gholo:ice et la géographie s.urtout, ewite dcrsiéreau nord, à l'est et à l'ouest, avec sa population vi- si indispensable auîx hommes de notre temps1goureuse qui trouve enîcore à fournir à rétranger quels que soient leur état, la pru-oiso.n ou lainémeun élément considérable, avec ses horizousi carrière qu'ils embrassent; eh bienl t achons



M. RDu KASTNER.-Tnmit-Nsuvs.

suppléer par le travail individuel à ces inistitu-
lionls,e. attendaint qu'elles soiet étab)lies. Encore
une fois, étudiez. Notre siècle appartient aux
travailleurr, et itul n'a de place que celle qu'il a
conquise. Travail sans relàclie depuis F*aube
jusqu'à la nuit; il le faut. Dans notre âge de
fer et de feu: oùt l'oit parle par l'élee-tricité et où
foii marche par la vapeur, personne na le loisir
dit s7arrèter; il fat avoir beaucoup pour Î*tre de
quelque service à son pays. Un combat incessant,
,acharné, qui enfante chaque jour de nouvelles
découver-tes, se livre autour des trésors de la ter-
re promis aux plIus actifs, aux plus entrepre-
niants, et à ceux qui sont le plus avares de letirs
heurcr, parce qu'ils oit connaissent~ mieux lotit le
prix. Du reste, c'est une loi généreuse at sacrée
que celle du travail; par lui l'oit remplit et l'oit
prolonge la vie; oin aime les effor<s et les etieurs
qui renferment tant de promeses de récompense;
une noble émulation anime sans trêve toutes les
facultés; la volonté s'exerce, s'affermîit et se re
trempe à chaque heure davantage; la sphère
d'action s'agrandit tous les jours; l'ambition, une!
fière et légitime ambitioti, recuile incessamment
les sommets qu'elle veut atteindre ; et ainsi, de
l'ensemble des efforts individuels, Cie toutes les
énergies activement employées, résulte ce nier
veilicux spectacle du monde moderne et #]l globe
transformé.

Travaillez donc, étudiiez, jeunes gens qui
avez à faire votre fortune et celle dut pays.

Lheure est venue. Déjà cii maint endroit. a céd
l'étrange muraille q'îi nous isolait presque du
reste des hommes; de nouvelles ressources -ce
découvrent tous les jours, des riclîes>es inatten-
dues s7offrent à nous: nmais il fauît savoir exploi -
ter ce sol qui renferme tant (le trésors intacts ;
Pètudo vous apprendra commnt çueillir ces dons
d'une Prodîc.éées,<t lP trauaiI vous les
donnera&

Quant à nous, fondateurs de la Not:vELLr:
FitAS.cE, nous essaierons de prêchier d'exemple et
de battre les sentiers en invikint la jeunesse et e
publie intelligent à soutenir notre Seuvre. Nous
sommes pleins de confiance, >trc que nous
avons la certitude de pouvoir ètre uitiles; mais
nous tie compteroias sur l'encouragement et nous
ne lui ferons appel que lorsque nous nous cut se
rons montrés digute. Nous jetons ce grain de
-sénevé dans une terre profonde ; il grandira.

Au rese, nous avons bien choisi notre temps
pour cela. Voici r'li*.vt! qui fuit, le sombre
hiver ! Notre '<«feuille ", repliée sur elle-mème

eni seize pages plIeine.; (le rosée et de riatière, %-.
paraîitrc avre toutes celles dont bientôt se pare
rolit nos bois, 11os jardins et nos proinculadee.
Elle va paraitre avec la nature qui s'éveille, les
ch)amps qtu:îb.andoiîie leur froid linceul, les
gazons qui rcverdieZent, les oiseaux qui revion.
tient eii chantant. Elle liait à r'IiQire où twut
sert la force. et îîne .4e pbuis.itiite,û rhcPureniù la
vie semble devoir être éternelle. Saluiez donc
la nouvelle venue. Saluez-la, vous Ioules, ses
devancières, qui n'êtes pas encore flétries, nialgré
vos rider-, et qui montrez avet- orguieil vos années
comme titi encoutragement. à vos cadettes qui en-
trent dans la carrièe. inique votif, tit jour,
nous auirons etitaSCéli.s lustres sans vieilliret nous
pourrons miontier avec unt égal orgueil le chemin
parcourul, sans naous effrayer (les espaces qui s'é-
tendro.x encore devant nous. Nons avoî,s la vo-
lonté dc réussir;- aut publie de nous eii donner
les moyens.

AmITRtti BuIES

TERRE-NEUVE

Ir ('omIle (le Prentio-BcaI, Consuil Gé,îêral dl'Es-
paui ai.canada, devanti la Société

G~o9aphquede Qit:bre.

Dicidémeit ce que l'homme connait le
moins: c'est ce globe su;blunaire qu'il prétenmd

-avoir parcouru en touts sens, et dont il aime à se
proclamer le roi. C'est ce que nons démontrait
naguère péremptoirement, à propos de Terte-
Neuve, Son Excellence le Comte dc Preniio.Ueal ;
et cettes, (de toutes les terres amranec'est
bieu celle qui pouvait le mnieux servir del~ tîilve
à la vérité paradoxale oit apparence que nous
proclamions cii commenmçant cet arie.Une des
premières-nées aut soleil de l'histoire dii Nouveau-
Monde2, découverte par Cabot quce!qutes années ài
peine après le premier voyage de Cîristophe Co-
lomb, que dis-je, longtemps avant cette époque-
petit être, par les pêdictirs Batsques et Brelons:
elle était là depuis bientôt quatre siècles, Iicoîî-
itueet délaignée <lu monde extérieur qui s'obit-
nit à lic voir eni elle qu*un poste de pêclhe, et
s'imaginait que ses falaises à l'aspect austère nie
cachaient que sécheresse et stéilité. Oit êtes-.
vous, géographies qui berciez notre naïve enfance,
et qui faisiez de Newvfoindlaiid min Aimple banc de

J 
1
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s-tble? Espérons que vos ouvrages sont allés
où sonit les neiges d'autani, et qils onit cese

d,' farcir les cer'-eles ui.fantines du leurs des
criptons failtawisles, et dIe le-s aîffirmiations
erronées.

C'est devant la Société Géog-rapaiqte <le
Qaé-h2c, à deux reprises dlifférentes, le 28 février
et le 7 mars dentier, que M. le Comnte de Premio-
Ilcal a fait part aut public dut résultat de ses élu.
.'es et <le se.; reclier-ch"s sur la grande !le qui

~'t.apetit être tin jour dans loi giron 'du Douii-
ilion. Si nou1s somîmes bien inîfor-mé, les deux
conférences douîxécý par lui au local die la Société
ne ser.aient que -les extraits d'tit travail beaucoup
plus considérable qi'il se propose de' publier sur
Terre 'Ncuvè.

Lu premièr-e de ces études débute par un
brillant prèaizibtle où le conférencier nous met
en -. orde contre les idées qui ont cours sur cette
terre méconnue, annonce l'intention je la rélia
biliter complètement devant le tribunal de V'opi-
nion,*et tra ce à gx-a. ds traits le tableau des res-
sources que tout le monde titi reconnait, et de
celles qui, ignorées de tout le monde, lui sont
par cela iiime inutiles. Si le cadre dont nous
disposons ne nîous l'inîterdisait, nous nous ferions
tit véritable plaisir de citer tout ce morceau qui
accitsait chlez 1'êcrivaiîî iine sympathiie profonde
pour son sî'Jet, et titi enthîousiasmie qui ne larda
pa~s à se communiquer aux auditeurs. Qu'il nous
suffisc de dite que le soi-disant banc de sable n'a
pas smulement devint lui ses pêchieries, -nais ses
muines, sps forêts et ses terres cusltivables

Après cett-- préface ;à l'allure entraisiante,
1*a-,teur donnîe la situation, l'étendue, et l'aspect
gènL-ral dle r'ite, dans un prenmier chapitre qu'il
t--rmiiie par ne description (le la côte est, cm
loruint,ée.tau rév. Ilarvey, p.-utr-ur presbytérien de
Si. Je-au de Ten-e-Neuive, et run des huommes qui
ont le plus contribué à faire connaître Li colonie
;tu dehore- GrÙc#' a une excellente carte dite ù
'M. AI-xanidre 1uîrray, directeur dut service géo
logique de l'ile, et à son auxiliaire I. J- P. llowv-
iey, les r.crsonnîes p'résentes pouîvaient aisément
vérifie-r les détail-- sur lesquels on appelait leur
attention. S-viez-vous, ami lecteur, que New
foriiffland est plus grande que la verte Er-m?
Saviez-vaus qu'elle a 1,200 milles de côte? Ce
développteme-nt cons-idarable est dû, aux nîom-
breuises baies qui eii iuidentent, les rivages. La po
pfflaution est pres-quie.tout entière disséminée le
long des falaises et tcs grèves, au bord de la nier,
Ct plus de la moitié habite )a seule pres.qu'île

d'Avalon, énuorme promontoire qui termine l'lie
aut sud-est, et dans l"-qtel se trouverit les cités et
les établissements les plus considérables. Ce
gerait, une erreur de creire, comme on le faisait
autrefois, ilue rt!ri-e-Netive est partout d'une plate
tit.itoriiité. Bien qu'il s'y déroule de grande.-
plaines, parslnéei de bouquets d'arbres, de lacs
et d'éangs ininombra.bles, tin certain nombre de
clîaitiws de montagnes ou de hatutes collines la
sillonnenat de leurs rameaux, et des pics Més,
nommés " Toits" par les insulaires, s'aperçtdvent
à de grandes distanczs et coupent la monotonie
dit bas intérieur.

Mle offre de nombroîfses harmonies géogra-
phiques: ainti, sa forme, eii y comprenant les
eaux de f es grandes baiîes, cist celle d'un triangle
[équilate rai; touts les grands traits topogriphi-
qUes, montagnes, cours d'eau et golfes, à l'excep-
(iota des baies de l'ouest, vont en se dirigeant du
sud-ouest au nord-est; enfin les trois rivières les
plus iniport-utteq, l'Exp!oits, l'lumber et Gander
River, se composent toutes trois à leur partie su-
périeure de deux branches qui vont se jeter res-
pectivement danis un des trois grands lacs de Ille.
La des.cription de ces trois rivièribs, ainsi que celle
des autres cours d'eau de Terre- Neuve fait l'objet
du deuxiènme chapitre de la première conférence.
Ce qui nous y frappe le plus, c'est que plusieurs
vallées imporlatites indiquent par les belles forêts
dont elles sont couivertes une étendue relative-
ment considérable de terre propre à la culture.
L'Exploits, qui s-e jette dans rocéan sur la côte
est de l'le, et qui en est la plus grandi rivière,
n'est malheureusement pas navigable, à cause
des chutes et des rapides qui en embarrassent
le cours; niais le Gander, tributaire comme l'Ex-
ploits de la grande baie Notre-Dame', et lHlum-
ber qui grossit de se flots la baie des lies sur la
côte ouest, après avoir traversé le Granîd Pond,
le pluîs graond lac de Terre-Neuve (56 milles ae
longueur), présentent des conditions plus favora-
bles à la navigation. Quant aux rivières secon-
daires, elles pullulent, et le conférencier fait
sourire l'auditoire, lorsqu'il raconte qu'un des
ancii% gouverneurs, après avoir fait un voyage
de circumniavîgation autour de son gouverne-
ment., déclan. it ave cette ineffable gravité qui
sied à tout grand p2rsonitage officiel qu'il n'y
avait que (le simples ruisseaux à Ntwfoundland.
L'appart-ie légèreté des hommes de race frani-
çai,* fait.qu'on leur attribue généralement le
monopole des bourdes de ce genre. Nos sebla-
bles appartenant à d'autres origines ne seraient-
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ils pas souvent légers sans en avoir !es ztpitarcen-
ces ? A tout prendre, de ct s deux ge'nres. nous
préférons Je nôétre. Quo*d, ls itsqequ
homme qui dit des bêtises eia îîr'aaa t une tiête
dc'suissc de cathédr-ale !

Unt des traits les plus frappants de Uhtydro-
graphie terre-nîeuvienne consiste eii ce uîîae les
déc.ivités y sont si faibhs que des rivières, cou-
lant JIans des directions (htéetscon fotitiit
leur.s souircee, et quimblent, à leur Origine lie Pas
savoir quel bassin clioisir. CI. chapitre se teraille
par une descriptiona lâitort sque de I'[îîaiiati Brook,
petite rivière dut nord.est, qui traiveri-e une con-
trée bien boisée, mais -où un grandl incendie a
exercé~ il y a quelques années de terribles ravages,
c_- qui arrive assez fréquemmnt àa Test-e Neuve,
abiolutuent comme an Citiada. Oit y; ssi4;tt aux
evolutions des bà:eeliers indigènes au travers des
rapides qui agrémenitent le couri dui - Brook "

et aux éntoliolis cîu voyvageur qui lie crainat p:-Ss
d'en affronter les cuvettes bouillounaîtee.

Le dernier chapitre die la prI mière conféren-
ce passe en revue les lacs et les "poiids" qlui
couvrent une grande liai-le de la surfacc de la
colonie. L'auteur donne en micmac les nomis 'Je
quelques-unes de ces nappes liquides, pour faire

. irécier, dit-il plaisamment, les charmes de ce
langage aborigène, Il nous sufflira d'eu cite-r usa
~-ut dont nots avons pris note, le Wag digtilsi.

boo Gospen (rencontre des eaux). De pareiss vo-
cables ont dù évidemment, prendre naissance au
p'ied de la tout de Bjbel, lori de la dispersioa des
hommes, et nous supposons qu'ils ont été inflig~és
comme expiation aux pires meneunrs de la révolte
et à leurs descendants. Une description sédui.
sante de Birchv L1ake, petit lac de l'intérieur, tra-
duite égaienient du Rév. Hlarvey, sert de pérorai
son à ce chaýl1re des !.acs. Elle nous fait admi
rer les magnificence!, automnales des foréls terres
ateuviennee, et nie nous la;sse qu'un regret, celui
Uone pouvoir aller nons promener sur ces eaux
ti-mnquilles entourées 4'une ceinture sylvestre
ddottles frondaisons se refléchisseut dans leur
paisible miroir. M. le Comte de Premio.Real aie
reproche à cette detcription que trop (le lyrisme,
car elle compare le ciel de Terre-Neuive à celui
d'iltie. Il proteste et clô,t la conférence cia dé-
11arant qu'aucun des enfants de la grande ile aie
pourra jamais dire <l'elle comme la Mignont le
Goethe, parlant Je toiî payïsnatal:

"Cauùe-tu le paYs oâ fleurissnt, les citronniers..
...... Il.... ........................... etc."1

Nons sommes tout à-lait de soit avis; muais il faut
bien rardonner quelque chose au patriotisme
local.

La r.rotînière moitié de la seconde conîférence
est consacrée aunx chaiues de montagnes de Terré.
Neuve, ài l'aspect que présente l'île vue de haut,
extrait tie lit relation du voyage de Ni. Mat-Cor-
iuatk, le premier Terre Neuvicia qui l'ait traver-
sée de l'estâ à lon sti et se tes maine par un éloquent
dithîyranibd eia lonaaetr d'es voyageurs, grands
on Petits, qui nie craignent pas, aut péril de leur
vie. o ait i rix de longues souffrances "1de so.ider
l'inconnu et d'ouvrir des voies nouvelles." Le
couférencier alemande pardon de ne pouvoir
abrégoer ce chtapitre; car. dit-il avec beaucoup
d'humnouar, Iluaîpossiblé de dis.sitmuletr des mon-
tagneîs qu i se perdent à 2?:000 pieds est l'air entre
les feuillets de mon rouleau; ctla passerait I-s
borntes de la discrétion." Suit une liste des chai-
lies et des "lTalas" les p:à élevés. Mais le anr-
ceau de résistance est i'extrait du voyage de M.
M.iteC,rnack, de St. Jean, la capitale, à la .baie
St. Georgte' où il arriva à demi-mort de faim avec
un Inidieni Micm-ic, son compagnon (1823). Ue
tableau qu'il donne de l'intérieur réunt à àla fois
le coloris et l'exactitude, et témoigne de renthou-
sias-me excité dans son àrma par la vue de ce ;aiit
mon.de qu'il avait découvert, et qui se révèle à lui
si diff -rent, de ce qu'on croit encore aujourd'hui.
Cepéiidatit, pouar nie pas ètre accusé d'embellir son
sujet, M. le Comte de Premio-Real dit un mot des
f.anîeux -1Barrens%" de Terre-Neuve. granads espa-
ces titis c-ouverts de fragments de rocs oit d*une
végétation rabougrie, composée de mousse, de
bluets et autres arbiustes nains à hlaies, et qui
constituent de grande parcs de chasse dans les-
quels vaguent les troupeaux do caribous.

La denxiènme partie dle cette conférenice, et
noni la moitas intéressante, redresse les opinions
couranttes surt le climat de Terre-Neuve. Le
brouillard nie couvre que les rivages dît sud et
du sud.e3t. Mes témoignages direr4, parmi les-
quels nous citerons celui d'unî médecIn qui l'a
lianitée, et celui d'un résidenit de Québec, U.
Heb-r Buddesi qui a donné l'année dernière, est
ang9lais, devant la Société littéraire et historique,
un tvivait intéressant sur la grande île laturua-
tienne, établisse... d'une façon incontestable la
lalubrité de sot climat. Des tableaux climacéri-
qiues mettent ent evidence ce fait que la tempéra.
ture moyenne de certaines parties de Terre-Neuve
est très supérieure a celle de Winnipeg dans le
Manitoba, dépasse d'un ou deux degrés cell. dea
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Windsor dans la Nouvelle-Ecosse, et n'est guère
inférieure à celle de Toronto. Le thermomètre y
monte moins haut, l'étÉ et y descend mxoins bas
l'hiver que dans les parties dit contisieut qui ont
la même latitude. Le conférencier, il est vrai,
fait judiczieusement observer que les Terre-
Neuviens donnent pour point de comparaison ce
qu'ils out de meilleur, la baie St. George, qui a le
climat le plus favorisé de l'ile, abritée qu'elle est
des vents de l'est. Il se montre aussi quelque peu
incrèdule aux exemples surprenants de longévité,
consignés dans le travail de MK Heber-Budden sur
la foi des indigènes. Cependant il les accepte
provisoirement "l à titre d'hypothèse agréa'ble
pour I'humanité' Il s'agit en effet de compères
et de commères qui auraient poussé la plaisante
rie jusqu'à vivre 125 amis, ce qui n'irrive plus de-
puis les temps bibliques. M. le Comte de Prenm*o*
Reuml, sceptique à la façon du sage Montaigne, dit
qu'il est impossible de rééditer les M~athusalem
dans notre siècle dégénéré, et demaide il voir
le régistre des naissance-

Telle est l'an.alyse taup courte à notre Pré,
mais que notre insuffisance a fait paraître trop
longue peut-être, de ces deuxi conféreiîces qui
ont touît lieu d'intéresser le public canadien,
puisque Terre-Neuve, la proche voisine et la
citadelle avancée du Dominion, est appel.»e pres-
que fatalement à cen faire partie plus tard. Il ne
nous reste qu'à remercier M. le Comte de Premio-
Real et à le féliciter d'employer si bien les quel-
ques instants qu'il parvient à dérober à ses nom-
breuses occupabions. Nous ne saurions assez,
louer de pareils travaux, non seulement pour leur
valeur intrinsèque, mais encore pour l'esprit qui
les a inspirés. Il tendent à vulgariser les con-,
naissances géographiques,â en faire non l'apanage
d'un petit nombre d'élus, mais le patrimoinel
commun de tous ceux qui veulent s'iîustruire. ls
ouvrent souvent des horizons nouveaux à ces
esprits entreprenants. auxquels il suffit de quel
ques jalons pour créer de nouveaux sillons dans
le champ du travail. Enfin, ils nous font de jour
ent jour mieux consialtre ce iglobe te rrestre dont
nous ne serons vraiment les rois que lorsque nous
en colinaitrons à fon'5 toutes les p2rties, et que,
par le travail, l'énergie et la peràévérance, mîous
aurons arraché à oes entrailles tous le~s secrets
qu'elles recélent dans leurs profondeursn.

FitÉoÉmRe DEKrszs.

LES SUCRES

Voilà une expression essentiellement cana-
dienne. dins l'acceptio.;, dit moins1 que je lui
donne ici. Par Illes sucres ", nous entendons.
au Catnada, l'ensemble des opéîations que coin.-
preild la fabrication dut sucre d'érable, et, par
extension), l'époque de l'année où le suscre doit
se faire.

Aussitiùt que le saleil devient tin ter. plus
chaud, dans les premiers jours de mars, on com-
mence à préparer tout ce qui est nécessaire pour
la sucrerie. On fait les '-goudtelles "qui sont de
petites gouttières en cèdre, de neuf ou dix pouces
de lone<îeusr, sur une largeur de desix pouces et
uýne épaissetîrde deux lignes. Par un des bouts,
on les taille cii biseiu. de façon qu7elle puissent
s7adapter exactement dans l'ouverture faite par
le tranchanit d'une gouge. Ce dersîirr travail
est généralement fait par les enrants. Joita ai
bien aiguisé, de ces bonnes goudrelles, quand
j'étais tout jeune,-il y a déjà longtemps ;

ricîlque d'y penser, il me revient comme tin Acre
parfum de cèdre qui mue reporte à trente années
en arrière, --t mie remet devant les yeux tous; ce-4
beaux jours cie l'enfanceiît la campagne, où nous
prenions nos libres ébats, au .-rand air et sous le

Qn.und les Soud' elles sont préparées, or
monte sur les «-:raquettes "pour aller visiter et
metit ent ordre la;« cabane à sucre" ou les
baque's et les "caswsots " ouît été emmanigasinés
avec les auwee ustensiles., chaudrons, moules,
'mnouivettes,r" &c., à la fin de la faisou prkcédente.
On ouivr la grande porte enfumée et on pénètre
ai-oc plaisir dans le petit réduiit où se sont écoit.
lées de si bonnes h3uires, l'anuiéc dernière.
Les baquets et les caEsols rsont nettoyés, les
gr.înd% chaudrons écurés et polis comme de
l'argent, les barnques, les bidons et les moulcs
rincés ù grnde eaiu. Puis on s'occdpe.ie la
provision de bois; on choisit les arbres sece,
érables, merisiers et hêtres que l'oii débite et
que l'on entasse près de la cabane. Tous ce,
travaux ont absorbé une dizaine de jours eh plus.
Enfin, un miatin, le sucrier, après avoir consulté
les nuages et examiné le soleil, déclae que la
journée est bonne pour 'lenîtailler."

Qa chausse encore joyeusement ses raltievs
et on s'élance vers la foîét. Il y a eux des Ilge
lées blanches dut printempe, la c.'oùie porte,"
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et l'on avanze rapideniu:it. i.t cliefde la faitîille
a sa hache, st gont: t soit mailles, quelqutefois
une tariAre. Les garçons voiturrait sur les-' traî-
tics" de rtosses bottes de gj~relies : j-ý vous
assure que cela n'est pas lourd à tirer. Arrivé
au bois, o1, déZîose çà et là les gutndrelles, puie,
iii va charger- sur lt.,- traines les baquets et les
casiots. On aliaque ie premîier arbre : c'est un
moment solennel. Ois ellui*iit le côité exposé a 1
midi ; ois pratique dizigorzîalemnt, avec la hache,
dans l'écorce et ï*atib:er. vise lottite cntaille bien
sieste. Au-dessous, oit pque l'arbre avec la
gouge et s'où introduit la goudrelle dans la
piq6irec; puis. on établit lc baquet oit le cassot
sous l'extrémité iuficrie.ir.! de la goudreile, et
l'opération est terinée. C'est à l'érable, maini
tenant, de faire --ou devoir, et je vous assure
qu- 2si la saisoni est bonnet, il ne se fait pis prier;
lorsqu'on se sert d'auges, au licn de cassois, le
travail cgt moisis lotng, caron eia pas bizcoist d'aller
rhercher l'auge bien luin. pusisqu'elle est retèce
toast l'hiver appuyée le long de l'arbre ; il n'y a
4qu' dégager la partic qlui est encore sous la
iteige. Si.- l'érable est gros. ois met deux et méème
trois -.Giidrcllcj.

l.oràqiuc tous Ici arb:cs sousE ciitaiIllé, ois
:bat" des neuters pour pouvoir - faire la

loit rnêe,' c'.st- dire rectieillir l'eau d'é«rable._
Si la sucrerie est coiîsîdèrab!e, oi fait ses cl-:
rias pour -. aile voistire portant line b ;rriqîîe
;aaus aquclîoîti vide Ïies seaux à tuesàurt, qu'ils se,
remplssent; mai; clanes les -. ucreries do 1ttit--
étend îîe,d tr-ois oa qire cauts érabli s, pzr

ois allume le feut par-dessous. et il nl'y a plus
qu'à L'entretenir et à rcnîpir â mnesutre que l'éva-
poration se produit.

Lorsque l'eaît d'ériahe a acquis une belle
couleuir bruste et une couiiatice un peuî iioiins.
épaisse que celle du s«rop ordinaire, elle forme ce
qt'oni z&pplle! du -réduit!' 0-- réduit çst tii%
dans des~ bido:îs ou dles quarts aprié> avoir été
coulé à travels unle ép~aisse flanelle , et quand il
y cia -à lise quatitié suffha:îtc, ois fait bouillir de
UloiueaU, sans ajouter d'eau cette fois, pour fair'
du sirop oit titi Ilbramin " de sucre.

Ce-it ici l'opérationî la plus délicate;'
gamîins ne sotit litesl admis à surveiller; il la.,.
uit hommse expert, un vêrzt2ble sucrier. Le
foyer ilamîîbz jo -;r et nuit et les îns veillent peu -
dant quc les autres st reposens. Ons écume, <n
agite, ois cmpéchàe de gonfler. 'Si lon vent faire
du sirop, enî -ôte dit feu le liquiide lsr--qii file,
c'est-à-lire- lorsqu'il tombe de la inouvcUe s-ans

se ivs~rîîpette goît'-s Cour le sucre, cela
dure o:.us longtemps. <). a dl'abord la -tire,*
qui î'est qu'un sirop très épaissi et quiî dvvieiît
cassante la sqn'oît la lais-e refroidir sir la iige:c
c7esst à ce sto.e:îîi qiCclt? est battue à mnret
qutelts çntaîtîs s7e» barbouillcnt àa bouchec que
veux-tii. Emîico-.- uni- demi-heure o:t trois

qitais4h-iîet lle contenut duiaig-Inroui ofim
aes b>nilloîsinctlîs aux r. flots d'or brunti, em-
Llab!î,s ais tourbillons tit'on observe da;;s les

da-'i ç' c~il. Ois scnt qlte la ;ire dericni
graittL':s'. xi reAte, o:i îîa qu7à puloniger la

inouv.:t.e dans l.: clîauilrmitt. ci, eiisîluma:tt Dar
exemple,-Ja turînée se fa-it i bras. c7est-à,dire lk trou qia*t7l! porte à soit exré'ia 3 .O'ndigit
que l'ou porte deux :waux i aitac : joug 1 auie joclite bt le bien claire et 1i'*îî cassagnte, le
ordinaire, ci q-s vae t-ai t.%ascr à sa rmbaîîsuT-r re- à peu pré* citl. A!à bouat de quelques

niane. Cette tour-ié.' 3c fait mîatint es soir 1-t vit orîîîîc. se. retira dlis feu <tri ctts ai~s
raquett<s. pn tefroicla rt quui voit -.e fariner isî.z légère

Quand il y a% tlit- i" ujuatit-? liiliaî' e;ti eoù!e i si >;îrfac., 0- -t 'e :à ilc !c inelire <line
d'érable, ont contuiîCicC à faire boillir. QJ se;,-: les niiates que ': a vit la j.r."caulioiî huuîc
qutes sucreries on:t desç fouîrneauix rit brique, Mtient er ar. c il.- lm ait 'ras- Il u'y -a pus qi'
ittallIés,ý et dles uie~lsac ls-îiu a~r p:treru îpit ri criàiai!ii-r.
m-ais jfaille ieu'tx iia-r 41.- la simle cabaîte V oilà ;.i; s- t'trn lait lu ut louasste ICI q:u

d'autrefois qui coCulait îîtoiîai ri 'r et ois l'O; vois a 1p -;' . i rz cauîy .ié.-: fai t 1-51 qu:e j'ai '-tJ'
s7aiîluýait bicen iîie.,x. Cetse cabante vS?.t faite est'ji!- j' ; it a tmait pýisr p'lutôt qu'ait
treucs d'arbre> stip-rposés, avec titi toit i îbeîst.'îtr. Eut :iatIs ius.j ti ui ajpl
uniquecqui fr , la 1aCidie, liti autîet tic 3e alre le bla: t':tîp. 130neli~ o îoî fazisiolns di
oc. cinq pucds.- C'esi sous cet auttetî qi-s t'r' 7Li; qiiej-u ,:ti s'îii
Place le foer. Deux poieux fourcadais, livn fixés cI''i t btsv liî-sNoi ~sosùL n
cri temr, aile grande barret tratisrt .e nbuu~ e ilouteà s ijourîié -s. vl, lnractei'a nioue Ir
de c.-oclîvs V':i bois auîxqticl< oit suslir.nd tes itteliait dec <o cIe-r à la ratbat;.'-, u ne utu fêt-'
chaudrons : voili toua- Quiand ces clMuchouîs qtti 1t:11; trnsipor-.-1 d'is . telltadi:S -Uur t:os
sont mis mi ;îlare. onî les eînp!il d"eau ''aii lits. mîoelleux rt l'ait-". i-auux de' lîrola- e-i c'a
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chés sous de grandes peaux de buffle, nous
écoutions avidement les contes fantastiques que
nous débitait la voix mnonotone et un peu faîjgu&
du sucrier qui était de garde. La flammie du
foyer lançait par la gr.-inde porte ses reflets qui
formaient, sur les pans de la cabane, des figures
aussi imobites et auesi échievelées que l'imagina
tirn de notre conteur. Nous nous sentitrns
bercés par ces récits féeriques et par les mur-
mures du vent de la nuit qui chassait jusquii
nous les vapeurs embaumées du sucit bouillon-
nant. Aux endroits les plus terribles du récii,
eest ..-dire lorsque 4% des bruits de chaines et des
voix lamentables se faisaient entendre dans tous
les coins du château hanté" " ou bien quand
"Ile diabe, sous la lormne d'oa i rand cheval
uoir, venait s7offrir au voyageur égaré pour
l'emporter à la suite d'un follet ou d'un loup-
gazon "I nous nous cachions 1 i tête sous nos
peaux de buffe pour ne pus voir ces choses
épouvantables De temps à autre, nous voyions
une figure aimée s'avancer vý-rà nous, et nous
sentSions une main pasier autour de notre lit
pour s'assurer si nous étions bien bordês-rem-
brissés, comma nous disions alois. Puis une
bonne voix nous demandait si nous n'avions pas
froid; on nous faisait boire une tasse de réduit
bieu chaud, et le conte fantastique reprenait pour
ne se leimincr que qisand le dernier d'etntre nous
avait fait entendm- un ronflement indiquant qu'il
.ontinîtait en rêve le xêcit dit patient conteur.

Le jour, c7étaient les amis, les connaissances
et mime des étranîgers qui venaient s'installer à
la cabane pour manger dc la "ltempette,' du sucre
chaud et des reufs cuits dans le 5.irop. Quelque-
fois, on apportait un violon, on chantait, on dan-
sait miême sur la neige durcie- Cctaient des1
cris, des rires joyeux qui retentissaient sous la
forèt et faisaient déguerpir tous le lièvres Ct lys
écureuils du voisinage- De temps à autre, la
maman elle-même vtenait passer une lieure avec
nous ;-je sais bien. atijoiirélnit qu'elie s'en-
niavaît de notre abience. N~ous faisions alors
les petits hommesnous lui expliquions grave-
ment, et avec cet air de supérioité que donne le
savoirles noms et l'age des différents i"sien-
sites q1ui renfermait la cabane Nous riions à gor-
ge déployée lorsqu'elle nous demandait si nous
avions bien dormi sur nos branchts de sapin,
comme sil IeÙt été possible de nc pas reconnal.
trè à Première vue que ces branches de sapin
étaient bel et bien des branches de prwhe!
Le Père noits encourageait sournoisement dans

ce déploiement de science enfantine; il nzous
donnait raison et eéclarit à la maman qu'e!le eni
savait moins long que nous; tout le monde riait
et avait l'air de s'amuser beaucoup, pendant que
nous étions toîîtConflsde notre triomphe. Hfélas 1
je crois bien, aujourd'hui, qu'on se moquait un
peu dervous; j'eu suis même àpeu près CerUtisf,
lorsque j'y réfléchis sérieusement.

Cependant, il n'importe guère, et, au risque
de faire rire encore un peu, je voudrais bien pou-
voir recommiencer et retourner, enfant, pasier
une nuit sur ces bonnes branches de sapin qui
étaient des branches da pruthe.

Mais, c'est inutile, n'îest-ce par; c7est be âoai
nous irons plus aux sâtra; esoentensmu
a'yçv enser de loinet de nous en retracr lala
à trets le brouillard des années. le souvenir,
après tout. est encore une joiswance : ceest la
photographie précieusement conservée des bai-
heurs d7autrelois. liais je ne vous cache pas que
je prelèrerais ces bonheur ena-mémes à leu
photographie-

.........En IW5, Lucien Rmaxrbsd launi
sa quatrième au collége de Se** Né à Umotaauolr
sur le bord du fleuve, il appartenait à roun des
bonnes familles du psxs. Som père laiit ua
avocat distingué ; par sa mère il descendait de.
Gracd lieu qui, depuis et mêème avant la cesin
dit Canada, ont joué u rôle considérable dans la
poli:ique, au bareau et dans la magistebuoe.
De sa mère, il tenait beaucoup £'lxuffnatio. et
une estrème sensibilit*-oe qui fait les poètes;
ae son père, de la volonté, de linergfr, quelque-
fois pourtant affablies par le tempérascent zer-
veux. mélancolique et u peu timide quWi devâiit
à sa mère.-

Quand il ne 1"~t pas à rétuée.; il
rêvait eh, comm~e nous étions voisins et
anmie intimes, il me faiat part de ses rèvohieL
Lucien avait pour sa mère une afftion très-
vive ; il était lalaé .lle l'vait AU&é plus que Me
autres enfants. Dans se resoouvecirs, il la
revoy-ait souvent: maladive, pôle, blonde, elle
lui apparaissit dans son attitude favorite de
soir, douillettement enfue dan un pAM
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fauteuil et lisant, tandis que Jà.haut, danis le
salon, IL Bambaud, sur une Ilàate dont il jouait
siès q almnfaisait de la musique. Parmi
leu morceaux que son père aimait à jouer, il y
avait u2 certain boléro qui avait beaucoup frap-
pi Lucien.-l Un trés curieux air, me disait
mon comupagnen qui était quelque peu u: --sicieu
et avait une fort jolie voix de ténor. i,'igre-
toi un air de dans três-vif, écrit en miueur. Le
ton plaintif de ce mode musical avec le rythme
alerte du boléro forment le plus étrange con
trasse. Cet air me frapp tellement, la première
fois que je l'entendis, que je me :rappelle encore
ce que jelisaisce sor-là; ily a sept ans de cela
et j'e avais neat Cest unie étude historique
de Bh" Eoetoud, dans le lmuse des Familles.
inttulée la lkd.ne de TorIsebo Tas. Les per-
msans qui s'agitent dan cette nouvelle lmn-
pMiguéoc de trissesse, comme le sont du reste tous
les écrits de sympathie Berthoud, sont le
XTum, l'isn poète, le gulid peintre flamand
Rubens% et le causique philosophe Michel de
Mtaig.e. Chaque fois que je me rappelle ce
bd&m, je me reçois à côté de mua mère, regar-
adtà la lumtière d7une bougie, dont la lueur

brille domc entre nous deux, une gravure qui
remln ie le cadamr de Uane poté au capitlle
sur um char triomphal. Il pase traîné par
quatre chevaux richement caparaffnnés, revêtu~
de la toe reniaine le front ceint de lauierý le
pule immoreW, tout, Wadi par la mort, r'lamantl
'eioutuné £'Elioort, sa badi. noir se découpant
eu pieuesur le ciel clair de Rome; il dort enfin
îNm sommeil éternel et dont les fiévreux trans
paris dtrae pawies malheureuse ne doivent plus
h rivéier. ier emncr, pauvre, empaisoon,
fou, maintenant mort oc le mène au capitole en
tr iomphateur. Quelle ironie du sort, que ces
hoeurus tardifs au cadavre du sublime auteur
de la lixk dn ! eos et

fwmet J'Uwtuas ha boïéto qui jette dans la
maison. d'ailleurs silencieuse, sus notes à la fois
sautlles et tristes."

En dépit de eu impressons mêlaueliquels,
autan duesà se lectures, considérables pour un
alelescet, qu'à Mo oclansation de "oète, Lu.
dm *%Rtat pu un avoir dus rémicticeuces plus
gai et plias communémuent de su âge. AleI,
dm un. imaffinaioa si vire revenaient en foule
leu umeius joyeux de se plaisirs t'ec lance, et,
Mrm la smson ise remémorait les dWézents

jeua qui avaent mnue e premières années.
-dmust4 l'automne, peu de temps après la

rentrère. pendant l'heure et demie &* le qui
précède le souper, quand il n7avait, rien à lure qui
rintéress44 le front perdu dans la ma, il peu
swir.-Voici le temps de la cueillette des prues.
A&utrelois, quand à quatie heures je sortais de
l'école, mon père me disait. IlLumien. le temps
est vcnu de cueillir les prunes, allons! ' "Balan
çant au bout de mon bras un fort papier l'osier,
je pautais derrière lui, faisant de grandes enjam-
bées pour le suivre. Et nous allions dans le
verger, tand's que sous nos pas criaient les feuil
les jaunes que le vent d'automne av-ait arrachées
des arbres-l Tiens, commençons par les plus
mères, " me disait mon pere en s'approchant
à'un prunier couvert de beaux fruits bls Et,
mot dessous, il donnait. de ton bras rigoureux
une forte secousse à l'arre lme tombait sur
tout le corps une abondante pluie de prue;
ce qui me faisait rire aux éclats et mm. père
aussi. Alors, tout en croquant les plus appétis-
santes, j'en jtais à pleines; mais dam le paier
Quand notre arbre était épuisé, nous passons, à
un autzé, et la joyeuse rae de rc Pi
et nous dl: rire, lui de plaisir à la çue de sou 81%
autre lui-même, croissant en Ige et de su reiger
planté par ses mains et qui produisait une belle
goésson de fruits. une fois le panier rempli et
devenu trop lourd pour am bras, mon père s'7S
emparait et le portait à la maison, tandispe aes
pas il'eDorçaient de s!cmboiter dan les siens et
que j'attrapais au vol, gourmand insalle les
plus beaux fruits de la cueillette, le dessus du
panier."

Quand les premgiers !roids de l'hiver ve-
naient faire geler les e»ux de la uiièe du &A.,
auprès de laquelle M. Rambaul avait sa réa-
dence, Lucien sortait us patins, et après en avoir
bien lié les colroi à ses péeds, il s'lat aveC
un ;oeg cri de joie sur la glace polie commun
Miroir- Cétait, surtout les jours de colg que
!ui et ses camarades d'école s'en donnaient à Mour
joie. Du matin jusqu'au soir, toms en inati-
gables petits lieda «>ouraient, glissaient, tour-

les plus hardies voltiges. ou biea on courait à
toute vitess, les un poursuivanat les autres qui
sïeg«oçaient de leur échapper par "ane ruse,
par des écarts impévus Quplqueois, quand la
rivière était tout arrêtée et qu' il tatpu
tomibé encore assz de neige pour empêcher le
patin de glisser sur la glace, on remoctit un
mille ou devaen amoins, &tat de ci et delU
pour examiner les curieu caprices de la glée.
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selon les remous, les courants ou les rapides.
Dans les endroits où la glace était lc plus mince,
souvent on s7arritait% on se couchait à plat ventre,
pour mieux voir, à travers la transparent cristal,
s'aigiter les petits poissons; l'on s'éiervesllait que
ces pauvres bêtes pussent vivre dans cette eau si
froide et ne pas étouffer sous la couche de glace
qui pesait sur les eaux. Et puis, Pou se remettait
e*2 .arSche en échangeant oes singulières ré-
flexions - et à droite, à gauche, défilaient les
champs dénudés et saupoudrés d'uue légère
couche de neige, pendant que, sur les bords, les
saules dénudés laissaient pendre leurs branches
noires sur lesquelles on voyait parfois se balancer
un nid depuis deux mois abiandonné- Tout'
au fond. sélevaient les montagnes, dépouillées
de leur manteau de verdure et maintesant d'an
bleu rougeâtre ame des taches blanches sur les
plateaux défrichés. Le silence de la Icampge'
déiti n'était troublé que par les aboiements
lointains d.'ua chien qui japait à la lune dont le
disque pâle commençaît à monter dans le ciel
assombri par le jour fuyant ........

Lorsuune épaisse couche de neige avait
rendu impafirabe 17ezerace du patin, venaient
les plaisirs de la glissade. Le jeudi surtout, les
enfants du village qui possédaient un tralau se
dirigiaient tous ver lagraude cête du miug.in, eL
11, ioule Iaj9ur»ée. le soir mime, il fallait voirý
comme ils illaient, glissant avec une rapidité
d'éclair sur la p tt raide de la cite et gravissant
la rude montid durant des heures, infatigales,
gaillanis, couverts de neige, les jouesmruffies par1
le Mouvement et l'air vil, Sam se lasser Jamais
0-a bien encore, on creusait. des cavernes dams les
bacs de neige; on élctait des forteresses et alors
il y avait bataille pour les prendre et les défen-
dre. Et lei yeux poches, les uez déforéqu
plusieurs combaluals rapportaient le soir à la
maison, témaoignaient qu'il y avait un rude jeu!
de guerre

Enfin, le soleil finissait par avoir raison de
l'hiver- ta rivière du Sud, gonflée par les torrents
de neige fondue qui s'échappaient des montanes
soulevail, broyait sou frdeau de glace avec de
rauques grondements de joie et le jetait dans le
gma fleuve où czs débris épars finissaient, par
sJêmieller et se foudre au We~il eni dcsceuidaut à
la mer. Ccs.t alors, avant que les jours chauds
fussent revenus que le père Pigeon, le tourneur,
-rat de la besogne! Il ne suffisait pas à fournir
de toupies toute la uiz:r.u.aille de liontma.-uy.
Quoiqu'il se fût anis à l'ouvrage bien avant

Piques, sa provision s'épuisait dès les premiers
jours.

.Ç-Une toupie, monsieur Pigeon? demandait
u retardataire qui n'atait pu se procurer plus

tôt les trois sous que coètait l'ojet de sa convoiï-
tise

-Eh! petit, il n'y en aplus.
.4A .... fisa"t le gamin en se passant

sous le net la manche de sa blouse, et demain qui
est jeudi 1 ....r

Il y avait tant de regret doulurmex dans
cette exclimaion, que le père Pigeon se laissait
attendrir, et défaisant. de son tour lm pied Île er-
chettequ«il était en train de touroepoorque4»e
jeune gais qui devait S marier après les memIl
les, il ajustais au tomr un bon morceau de cour
de mérisier en disant au gamin :

-Petit, reviens demain, tu rauras. la toupie
-Vrai! s'écriait "enfant ravi, qui *oiait ra-

dieux3 taudis que le bon vieux homme mettUlla
lourde roue deoua tour en mouvememt, pommes
lait à patsoi--Apistout, inestpussi pressé
que ça avec sa couchette. le petit oisos Me-.
fille! .!....Et dans sun petit mil aux paupièms
toutes ridées dans les coins se, zlétat un suire
égrillard, tandis que leu copeaux se srdalt
sous le tranchant de sa gouge qui mordait dam
le bois.

la jeudi matin, sur les neu heure%, luesan-
bins des environs, tous anu de Lodent, te résais-
nient auprès de la maism de IL Rambsud. Sur
un plateau d&où la neige avait dispar ;deus lt
qu'aileur. et que le soleil avait déjà séché, on
traçait un grand cercle avec le clIu 're toupie
et le jeu commençait. Le moins impatient de la
bande se résignait à meutre au blanc, dmn W
cercle. sa toupie que chacun des joueurs visait à
tour de rôle. Les toupies qui ne touchaient pu
la sienne, il les bi<eis dam le rond on kasattrw
peit au vol en les lançant en rlair avec sa corde
et les plaçait. prisonnuirns à côté de la some
jusqu'à ce q%'uu autre joueur la f1t sortir du
cercle et lui rendit la liberté. Comm rom ziait
de bon coeur lorsqiun joueur airiaatù sauter
un éclat de quelque toupie! Il y avait surtout le
grand 'Thomas Fourunier avec sa gross toupie te:
galec, chaque fois qu'il frappait en ahamaut, Il.
y avait plaie ou trou dans le tas Auss zeaisil
long«Iemps dans le cercle quand une fois eu r7
avait pris! Tous se liguaient cootre lui; et, l'une
aptfs Vautre, les plus habile joueurs allaient,
cueillir les toupies qui environnaiet la oisn..
-Attends lin peu, Thomas, lui disait-on, tu vaS
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toi.1 nous payer à la fois!-Et lui riait de toute
sa bonne grosse face rouge épanouie! Ça n'a
l'air de rien ces jeux de renfatice, tanat ça tient à
peu de chose; et pourtant comme les heures s'en-
fuient rapides à ces simples amusements et quelle
santé tous cen enfants msirent à ple.ins poumons,
dans une pareille journée d'exercice, sous le bien-
faisant soleil du bon Dieu !

Les bourgeons des peupliers et des trembles
faisaient éclater leur enveloppe duveteuse, les
feuilles perçanout et se développaient; les bran-
ches se couvraient de verdure et les arbres fri-i
tiers de fleurs blauches; les oiseaux revenus des
régions du sud construisaient avec des cris de
jîoîîe sous ces ombraçes odorants, des nids non-
veaux pour abriter leurs amours nouvelles; les
champs ensemencés peu à peu se couvraient
d'herbe fine, et sur la campagne ensoloallée se
promenait le souffle de la nature en travail. C'est
alors que se réchiaulraient, les eaux de la rivière
et que le poisson se remet!ait à mordre. Près du
pot rouge. tout àcôté de la maison de IL Rams-
baud, Lucien donnait ses premiers coups de li-
gne. Alors que la rivière était encore gonflée par
la crue des eaux du printenips le goujon et la
carp abondaient dans le grand reuîou formé
par le premier pilier, à l'entrée du pont A tour
de bras, comme les enfants, 'Lucien lançait sa li
Sue qui siffait avant de senfoncer dans l'eau; et,
les jambes écartéesi serrnt sa perche, la tète
penchée, il alaendaiL Toc, toc, la ligne se raidis-
sait avec deux petits coups -ecs.--Ca c7est un gar.
don, pensait Lucien. Toc, t.c, répétait le goujon
que Lucien lançait à tour de bras sur la berge.-
Le pauvre poisson tressautait convulsivement
laissatmsu leç cailloux quelques-unes de ses
Mcailles argentées; le petit pêcheur l'embro
chai sans pitié sar une brancbette coupée ad
Aor, mettait un nouveau ver sur l'hameçon et
rejetait sa ligne à l'eau. Quanit le Mit s'agitait arr,
une tension douce et r'gulière :- c'est une car.
p qui suce mon appit! se disait Luîcien. Il lais.
sait faire Lorsqt'il sertaitique la traction deve
ait plus pesante, il donnait in lbon coup, eL tout

son itre tresaillait £'aise à la vue d'une grosce
carpe rugeStre qu'il sortait bruyamment me l'eau
et qu'Il envoyait tomber loin derrière luil, pour ne
pas la manquer. Du haut du pont, zon bonnel
bleu sur la tète, le btùle-gueule aux lèvres, le
père Normand, le gardien, appuyé sur le garde
fou, sonntait, tout en chauffant ses vieux mem-
bue au bon soleil de juin.

Mais les vraies parties de pêche se faisaient
l'été, durant les vacances. Alors, on partait, troià
ou quatre, la ligne sur l'épaule et V'on remontait
la rsiere, couîrant les rosses, cherehant les bons
trous. les endroits connus pour être poissonneuîx.
Lucien se rappelai t bien le jour ct l'endroit où
il avait manîqué son pientier achigan. Ce.tait
'lans la grande fosse, vis à-vis le champ de Jos.
Nicehul dont la maison blanchie à la chaux se
drcssait en face, de l'auttre côté de la rivière, avec
son toit rouge et ses contrevents ver;s. Ona était
en août et le soleil dardait ionis ses feux sur les
champs jaunis. Assis sur une groSse pierre, au
bord ae l'eau. :ous u orme gigantesque dont
l'ombre se projetait juisqu'i7l milieu dit la rivière,
Lucien attendait patiemment, sa perche appuyée
sur le genou gauche, que q.:clquc poisson rou(Jt
bicn mordre; ce qui, ce jour-là, se faisait atten
dre. Lassé de regarder la ligue qui s"raloiiçait
imumobile dans lVeau, profonde à cet caîdroiti son
regard examinait avec curiosité tout un tableau
qui se réflechiseait sur la surface calme de la
rivière. De l'autre côté, sur la riva opposée, une
femme et deux hommes, en retard dans la fenai-
son, chargeaient de foin une charrette. Comnme
ils se trouvaient sur le point culminant de la rive,
et tout près du bord, les travailleurs, la voiture
et le cheval était réfléchis dans l'eau. Seulement,
les Sens et l'aninial s'y mouvaient la tète en b"
près d'tt gros nuage blasic qui, Jdu fond diu ciel,
se mirait aussi dans l'eau couleur d'acier bruni.
A droite, une clôture dévalait sur la grève, «ui-
vant la pente abrupte de la berge, et, sur un pieu
dont la base trempait dans l'cati, un coibeau
lissait ses plumes rii poussant de temps à autre
liii rauque croasmemcnt,; vers la gaudlie, une
vache, la tète passée par dessus la clôture dit
champ voisin, ruminai! lente;zîent et de ses grands
yeux paisibles observait les iravailleurs. La cha.
lk!ur du jour, le cri monotone et tcîîtinu des ci,-a-
les et des sauterelles qui chautaient à côté de lui,
plongeaient Lucicen dans uta easgoîirdssment
semblable à celuii du sommeil. Il oubliait qu'il
tenait uinc ligne enître ses m.ains, quand il fût
soudain rappelé à la réalité par une brusque
secousse quî1 fit tremper dans la rivière le petit
bout de -a pterche. Vivement il la raidit, et tout

tcri voyant la ligne courir dans l'cati, il sentit
qu'il y avait au bout qîîclgj t chose de lourd. Un
bond le niL tur pied. Le poisson était piqub et
entralîlait avec lui rhamecon en tournant étier-
du.-Una achigan, et lin gros!1 se dit Lucien qui
connaissait la manière vorace avec laquelle mord
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ce poisson. IL se mit à tirer de toutes ses forces
eni faisant quelques pas pour remonter la berge.
Il entrevoy'ait sa proie dont le ventre jaune bril-
lait avec des refletsSdor entre les cailloux du bord.
Il IL-ha sa perche et se mit à tirer sur la ligne.
Dtê'jà l'animal touche terre, lorsque, d'un vigou-
reux coup de queue, il casse l'empile, et, c-n deux
sauts. se rejette à l'eau. Lucieù se précipite pour
le retenir, glisse sur uue roche couverte de limon
et tombe à plat ventre dans la rivière. Comme
il se rel'--ait tout navré, penaud, le corbeau s'en-
volait de l'au ire rive eni jetant un cri moqueur.

LA GALISSOMNIÈRE rr LA BOURDONNAIS (l)

Les himacs de l'équipage du cuirassé fran
çais le la Galissonnièrc sont mis en place : l<s quarts
de nuit réglés. On n's'z>tetid pluis que irs vrigie..
Dès que la cloche du bord pique une heur", elles
crient alternativement:

-Bon quart tribord!
-Bon quart bâbord !
A six encablures derrière nîous se balance, en

ligne de file, l'aviso la! la Bourdonnais, et pendant
que dan la quit sereine les hommes de faction
veillent sur nous, que tout sommeille, je no puis
m'empêcher de songer à de la Galksonniérâ et à
de la Bourduiais.

AlaV e3 ~ Tevt let eoar.

Quel est respzit paradoxale qui a dit que la
France ne savait ni gouverner, nii developperses
colonies? Certes, celui-là ignorait les faits et
restes des deux hommes qui avaient mérité de
donner leurs noms aux% navires de guerre qui, ce
soir-à, se berçaient dou'cement *ur les eaux du
Saiut Laurent.

Il y a déjà cent vtente ans que ces choses se
sont passée& Le Xortkismberi*nd vient d'ancrer
devant Québec. On est au 19 semptembre 174-j.

Sur le château Smi ni-Louis ou binse le drapeau

(1). Ce frtw<t «ti extrait de I'oce.e que X Fautber de
S"lt.3gawie dm p*uwe po"bloeem, Mrte Cap.&uioa.

Itede coite «aolue ahd Su rle col <USOflUaBI j e
Qeluumw%.r, pffltM l pvnbmo du em.uisai Peyiua,
coamaiaa ea chf 'e@a des AmUlh&s

Ce travaIl dmi haie 1wau "rsme *mea te <love

fleurdelysé; les hanitants courrent mete tiaurs
habits de fêle; les cloches carillonnent; les cano-
niers attentifs à leurs pièces se préparent à tirer le
salut royal. Aujourd'hui, Relland-Michel Oarrin
marquis de la Galissonnière prend au nom du roy
possession de son -oiivernement du la Nouvelle
France.

Petit de taille, légèrement boxiu, la physio-
nomie du uouveau gouverneur est si douce, son
regard si calme, si droit, si profond, que chacun
oublie cette difformité. A peine a-t-il mis pied à
terre que tous les coeurs lui sont acquis. Le pays
qu'il vient commander est bien le champ d'exloi-
tation qui convient à cette dévorante activité
Nommé commissaire pour régler les limites enlre
les possessions françaises et anglaises, il prévoit
toute l'importance que la co:'onisation dit littoral
des grands lacs peut donner plus tard à la race
anglo-saxonne. Le remède est trevvé. :

44-Installez, écrit-il au ministre, dix mille
paysans de France ait .ud-est de ces mess inli-
rieures; lis serviront de noyau à cn qui plus tard
peut deveuir une coxftoft&rao.x française!.."

L'influence et le développement du prestige
français eni Acadit "'st sa préoccupatiûn de toute
heure A force d'éierbie, de perspicacité, il ré-
ussit à conserver a son paZs la possession du cours
de l'Ohio, dirige et consolide l'émigration aca-
dienue sur les bords de la baie de Fundy, enlre.
tient une lonîgue correspondance diplomatique
avec les gouverneurs anglais de la Nouveil*
Ecosse, de Boston, de New York, et met celui de
la Pennsylvanie eni garde contre le traité des Apa-
lachms Il relie le Canada à la Loui;sine paruie
suiite de forts jetés le long de W'hio et du Miis..
sipi; «-finit par se coavaincre que rissiu.! qui
joint la péninsule acadienne au continent, a l'et,
et les Apalaches à l'ouest sont les seuls boulevards
de l'Amérique française; que si t'on perd ra, les
anglais débordent jusqu'au Saint-Laurent etié-
parent le Caisada de la mer; quiesi l'on abandonne
rautre, ils se répandrnt jusqt'aux grandis lam et
la vallée -lu Mitsiss'pa, isolent le Canada de ce
ilesive, lui enlèvent l'alliance dei indiens et rts-
treignent les bornes de ce pays ait pied dia lac,
Ontîario:~' (8)

La cIairroýy&nce du marquis de la Galimsn.
mîère va manie jusqu'à prévoir la chùlie de Louis-
bourg, danq le cas où on nc reprenudrait pas VA-

<t) Re Germes.. Elioa du Cemaja. peumfe E«t4ut.
t~ 14 P. aM
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Ces préoccupations ne lui touit pas négliger
ses administrés. Il fait le plus grand cas des Ca-
nadiens; et dans ous dépêches il ne cesse de répé-
ter au ministre, que re sont de rudes marins, de
bons et de fidèles soldats, d'excellents laboureurs.

Lus grandes lignes d'une politique si sure, si
positive dans le résultat prévu, n'empêchent pas
l'illustre homme d'état de s'occuper des détails.
la commerce, rindustrie, les ressources miné-
rales. agricoles, forestières, ichthyologiques d'u
pays sont à ses yeux les meilleurs appuis du pou-
voir. ls assurent, répète-t-il souvent, la prépon-
dérance &'un peuple sur un autre. Tout ce que
produit le Catada lui est aussi familier qu'à ceux
qui ont passé leur vie ès pays de Nouvelle-Fnee.
l a créé à Qué.bec un arsen~al, un chantier de
construction. Les sciences naturelles n7ont Ituère
de secrels pour lui. Les misonnairei, les cou-
reurs de bois, les interprètes. es commandants de
poste, les capitaines de navires ont l'ordre de
communiquer au gouverneur tout ce qui peut le

reagner. sur la géographie, la zoologie, les
emene forestières, la minéralogie, la botanique
des rivages, dos pays qu'ils évangélisent, qu'ils,
explorent, qu'ils commandent Nul ne sait mieux
causer que lui des richesses de la Nouvelle-
France, et le peuple, toujours un peu supersti.1
tieux attribue ces connaissance à une puissance
occulle. Lus savants apprécient mieux; et lorsque
le naturaliste Kalm se trouve pour la première
fois devant de la Galissonnière, dont il est l'hôte
au cbltsu Saint-Louis, il lui semble étre en pré-
seuce du grand! Linrnf lui-même, tant le marquis
sait le ternir sous Ie charme, en lui causant de
botanique, science qui a pris toute la vie du vo
7ageur danois.

1,e premier, de la Galissonnière propose l'é-
tabliuwemmnt, d'une imprimerie à Québes projet
jugé trop hardi par; le ministère de l'époque.

Cette activité incessnte, ces vastes connais-
sincas sur les affaires d'Amérique, finissent pai
faire cause de lui à Vermeilles. D'avance, il estappelé à -jouer un rôle dans la discution des
froatières françaises de r7Amérique Septeattiona-
le. Bientôt, un ordre royal le nommie commis-
saire au sujet de l'Acadie, et le 24 septe--,bre t749

après avoir gouverné le Canada pendant deux
aus.

La Nouvelle France avait contribué à M~ire
de e marin par vocation, de cet érudit par goût,
improvisé administrateur par ordre de ses chefs,
un savant un homme d'état. En le rendant à sa

carrière, la France allait lui devoir un triomphoi.
et lui réservait tous les énivrements de la
gloire.

En 1751 et 1755 le ministre de la marins lui
confie successivement le commandement de resca-
dre de l'Océan et de r!escadre de la Méditerrane.
L'année suivante.il transporte à Minorque r1armieô
du duc de Richelieu, croise entre cette lie et Ma.
jorque, et le 21 mai 1756, il rencontre la flotte dit
contre amiral Byng, de l'escadre rouge Le cap.-,
taiue anglais commande à treize vaisseaux de
ligne et à cinq frégales. Certain du succès, ayant
pour lui le vent et la force numérique, il signale
rattaqaie à son subordonné, le contre-amiral
West.

De la Galissonnière monte le Fouwyabn:;
Byug le Ramillurs.

Pendant que West obéit à la consigne et en-
gagte vivement la lutte, trois navires anglais, la
Rerenche, la Prncesse Louise, le Trident, craignant
d'être abordés par les Français, font fausses ina-
oeurs et viennent dans la fumée du combat se
jeter sur leur propre vaisseau amiral. Bygg ne
peut rétablirsa ligne. SeulWest continue ilivrer
bataille; mais sus efforts ne parviennent pas à
entamer la division Glanderez, nom de l'ofIcier
qui commande en eous ordre l'escadre façie
et la plupart des vaisseaiux anglais sont amarinés
ou anéantis.

Cette glorieuse journée ne coêta aux Français
que 38 morts et 76 blessé&. Elle décida de laprise
de Mahon, du fort Sain -Philippe et de toute lIle
de Minorque.

Quant au malheureux llyng il fut accusé de
téceté devant l'ennemi, traduit devant une cour
martiale et condamné à mort. Victime de l'or
Igueil anglais froissé par sa défaite, il, fut impi-
toyablement sacrifié par un ministère qui ne de-
manlait pas mieux que de détourner sur cet oIR--
cier général l'attention publique, qui pouvait se
porter sur sa propre nullité. Le Il4mars 1757 un
peloton d'exécution fusillait sur la dunette du
Nurnarch, en rade de Portsmouth, John Byuqu'on
venait de dégrader devant l'escadre anglise. (t)

La mort guettait auss de la Galissooière au
sortir de sa victoire. Appelé à Fontainebleau pur

(1) - Ibo diuMoUo. la Kqam S ibe au«a anlvmu
wu lahm alvamiag et by tbo WuiO te lA vut U p@NIs
edlim lgr a UN& malimu looe.m menue »W« bo ~ Mh
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xmmu% aM fttMOaih meuh 141h 1757, mmaibuà" hs-
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Louis XV, qui Voulait lui donner le biton de mi
réchal de France, il meurt en route, à Nemours,
le 2 aoûtt 1756, deux mois après le combat naval
.de Minorque, et méritant mieux encore que Ri-
chelieu, le surnom de vainqueur de Part-Maou.

Toute autre doit être la carrière de Bertrand
François Mahé, comte de la Bourdonnai-- Perdu
au fond de rOrient, lui aussi il lutte et porte haut
et ferme le drapeau de la France Noble de nais-
sauce, il ajoute encore àL sus quartiers de noblesse,
en se voyant décerner par ses troupes le nom de
la ville de Mahé, qW-il vient d'assiéger et de preu
dre par assaut. En cinq ans de gouvern~ement, i!
régénère complètement lle de France et de Bour-
bon. Il en fait la grande station navale et coin-

Fmerciale de la mer des Indes. Chargé dit com-
mandement d'une division française, il accourt
ravitailler le marquis Dupleix ass6gé dan Pon-
dichéry, attaque et disperse la ilotte de lord Pey-
ton sur la côte du Coromnandel, écruse celle de
Barnet, met le siège devant Madras, impose à
cette ville uae capitulation et ne «Irançon de
9A,50,0 francs, que Dupleix ne veut pas ratfir
et encourt la haine de ce puissat ennemi qui. Ipi
aussi doit coinaître plus tad la misè re, et r'abmn-

Emprisonné lors de son retour en France, de
la Bourdonnais est pendant trois ans et demi,
privé de la vue de sa femme et de sne nfants. El
svoit refuser jusqu'à la communicasion des char-
S qu'on entass contre 1ui, ne correspond aveç

le monde extérieur"l qu'à l'aide d'un vieux moi-
choir et d&an rameau de bois qui lui sert de
plume," voit ses biens-3,000,000 de francs--cou-
laquis, et ne recocve sa liberté et son houneurý
proclamé par un jugement solennel, que pour
mourir, au sortir de la Bastille, d'une cruelle pa-
Maysie causée par son emprisonnement, par u

chagrins, par ses inquiétudes, par rincroyaNle
injustice de ses contemporains.

Triste histoire que celle de ce siècle de Louis
XI, où Montcam, Ilvis, voulaient à tout prix
conserv@et rAmétique Septentrionale à la France,
et oùi Voltaire suppliait les ministres, en leur
écivaitt:

<1-t...U ce que voudrez, mais de grice déli-
vrez-nous du Canada 11

Triste époque que ce siècle de dénonciations,
de débauches, d'abaissement, où Dupleix, de la
Bourdonnais,Lally.Tollendal orobstiuaient à vou-
loe donner à la Fumc l'empire (luJdse

A Là BINA ?TI,
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forçaient un histofieii anglais-Campbeli-- dire
d'eux :

"&-Bien supérieurs à nos agents en talents,
s'ils avaient trouvé les mémes 1m .c .. Imêmme
appui qu'eux dans la mère-pAtrie, il est plus que
rrobable que la royaulé des Indes appartiendrait
aujourd'hui à la France 1"I

Que reste t-il maintenant de ce qui, il y& cent
trente -an-.%-était l'Amérique française du Nord?

Saint-Pierre et Miqnelon. rothers perdus
dans les brunmes de Terre neuve. contéuzat
23,500 hectares.

Où fllotte main ten4nt, ce dra.peau fjçi
devant qui se courbaient les rajahis de.l'Ù au
siècle dernier?

Sur quelques petites villes éparpillés sea le
litoral de l'océan indien _ sur Pondichéry, Çbaa-
demnagor, Karikal, «Yanaon, Mahé 1

Les de la Gisso.unième, les de laB3ouade-
nais ont-ils emporté avec eux le s edéternu
les limites de la pa" i rançais.?
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CAUSERIE BIBLIOGRAPHIQUE

Bornes XY Borst, par Philip Gilbert Ramer-
tou ; Boston, Roberts Brothert; 1 vol. in 12.

Parmi les écrivains étrangers qui se sont
occupés de la France, depuis la guerre de 1870-
71, nul ne s'en est montré plus sympathique, et
nul aussi n'est entré plus avant dans l'observa-
tion et î'étuae des populations des villes et des
campagnes que Philip Gilbert Hamerton, auteur
doublement apprécié en Angleterre et 'aux
ËtalaUnis comme artiste et comme écrivain.
Thse itel«Ieual q1e, A painter' camp, The qilvan
ytar, An unknown river sont autant de titres
honorables qui le placent au premier rang
parmi les'écrivains anglais. Et il s'est acquis
auprès d'eux une granie autorité par l'exactitude
de ses descriptions, la justesse de ses apprécia-,
dions, la clarté et l'élégance de son style.

L'Vouvrage dont nous allons parier un peu--
Round my hous,-est d'une lecture faMie, et nous
ponvous amurer que c'est un des auteurs anglais
que nous avons lus le plus aisément. Plusieurs
raisons, il est vrai, concouraient à nous rendre
cette 1ScIi eficile. D'abokd Hamerton fait une
peinture des moeurs françaises, décrit certains
paysages; que connait bien celui qui écrit ces
lignes ; ensuite, par un long séjour en France.
tant à Paris qu'en Province, il a acquiç un
esprit primesautier que n'ont généralement pat
les écrivains anglaiset qui est le caractère
essentiellement distinctif des plumes frauçaises
À l'action directe exercée par la langue fran-
çaise dans le mouvement des idées, s7ajoute
l'influence due aux modifications intimes
qui se sont opérées dans les idiomes étrangers.
Sans tenir compte des mots que le français leur
a donnés ou transmis, toutes les langues enro
péennes ont reçu du paler de Pascal, de Lalon-
laine et de Voltaire une allure plus ferme, un
mode d'expression plus clair; leur structure
mit s'est rapprochée de celle du français.
Eh bien 1 pins que tout autru de ses compa-
triotes, Hamerton a subi cette heureuse in-
fluence.

Marié à une jeune Parisienne, fille d'un
préfet de l'Empire, il a vu s'ouvrir devant lui
les portes de tous les salon& Et là, au contact
des esprits les plua lus, des hommes de lettres et
des artIstes,4 qui font le charme de la société
pariaihnn, il a acqis une souplesse et ane diii-

cabesse d'esprit qui percent dans chacune de s
coeuvres.

Hamerton n'est pas un peintre ordinaire.
P>eindra la nature sur le vif, la reproduire
fidèlement et nous fai:re illusion, cela ne lui
qçuffi pas. Quels sujets, en effet, s'agitent dans
ses paysages ? Quels soavenirs évoquent ces
forêts, ces chiteaux et ces villes ? Quelles sont
les moeurs de leurs habitants? Le peintnu est
doublé d'un écrivain, et ce que son pinceau ne
pieut dire, sa plume nous l'exprimera. Idée
excellente et qui nous a valu des chefs4d'ouvre
littéraires d'Eugène Fromentin: Le Saharo, 'le
Sahel, &c. A ce propos, il serait fort curieux de
mettre en présence les Maitres d'autrefoir de Fro.
mentin, et Lichinys and Etchers de l'auteur de
Round rny house. On pourrait faire ne étude
très-intéressante de ces deux Seuvres, d'où se
dégageraient -les idées dlesthétique des deux
peintres-écrivains.

L'exactitude des descriptions chez Hamorton
et la véracité des faits qu'il raconte, témoignent
d'un esprit consciencieux, et c'est de lui qu'on
peut dire qu'il ne parle pas en aveugle des
couleurs Toutefois, sans vouloir l'accuser de
partialité, nous ne saurions admettre en touat
point ses, conclusions.

Cette critique des moeurs de la province,
l'auteur a'est efforcé de la rendre im>ariale ;
mais, tont en reconnaissant qu'il W'est animé
d'aucun sentiment d'hostilité à l'égard de la
Jrrance, il n'es-t pas toujours parvenu à se défaire
de cette habitude qu'ont tous les écrivains
anglaisii sans eii excepter Matthew Artiold J de
juger les hommes et les chose-s à un point de vue
exclusivement anglais. Pour le montrer, il nous
suffira de meutionner les deux chapitres où il
traite d7odious custom et d'inhospitaity la réserve
que les Fiançais sont loin d'avoir, au même
dégré que leurs voisins «'Outre-Manche, à D'sgard
des étrangers.

Après avoir décrt les riantes vallée de la
Saône et du Rhône, il consare la plus grande
partie de son. livre à lexetmen des questions
vraiment vitales: le mariage, la condition des
femmes et des jeunes fille~s, l'éducation:. l'insu-
tion, &c. Fous voudrions pouvoir parler en
détail de ce livre si sympathique à tant .l"gards;
mais cela nous entrainerait un peu loin. - Il
faudrait d'ailleurs, pour bien apprécier lécri.
vain, analyser quelque autre de ses coeuvres.
ue étude d'ensemble serait donc à faire et

nous ne pouvons l'entreprendre auîourd'hui.
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Nous renvoyons ISQs lecteuri à l'ouvrage même,
vol, sans leur îudiquer cependant les clîâpitres
quîi traatsnt de l'éducations politique des campa-
Ëîîes. des partis dynastiques, et leurs diverse-s
teudama:e!:. Si le paysan frataçai-s, dit-il. conserve,
tuiijolirs une lî>aTeur profonde pour tout cec qui
porte 1t noaw-d'aasarc.liie et de cominune, dont
certaines villes ont le triste privilége, la Répu-
bliquae, qui. à ses yeux symbolisait jadis l'ânar-
clie et la guerre civile, a'est plus pour lui un
objet d'épouvane depuis que, sous la conduite
de Thsiers, de grands iins et de grandes fortus-
nses, soutiens de l'Orléarisme, se sont ralliés, par
raison et par patriotisme (imitant eii cela le duc de
Càartres et le prince de Polignac); - cette forme
dle gouvernlemenit, ont libéré le territoire et relevé
la France abattue. La personne qui, lors de la
lerùtw.amationà de la République, entra dans la
chambre de notre auteur eni s'écriant :-Il Elle
et déchaiînée !Elle est déchaînée ! "a dit évi-
dtianeent changer d'avis et trouver que cette
hydre comprend aussi les intêtrêls de la France
et iens siens propres. Cependant il nse faudrait
pas êtr'e trop optimiste ; lfazerton, cen tout cas,
ne l'est guère, et nous sonna et entièrement de
--oi avis quand il dit à la France qu'elle a encore
beaucoup à faire pour sois éducation politique,
inaigri tant d'heureux résultats.

-Nous pensons, avec lui, que les hommes ap-
pelés à présider aux destinées de la France, trou-

-vezono.¶oujouri un appui sérieux et imposanldans
cette partie saine de la nation, tant qu'ils poursui-
vront la voie du progr..s par de sages réformes et
vaon par des moyens révolutiouuaires. Etsi jamais,
I>ii~ot uoircu-at! les adeptes de la commune et

Jspim#*e de enp Dsut c iel 39, Ive âmbdester, &*?r~Q~

du aiiiilistna, <'ar l'uns et l'autre se donanenat atijotir-
d'hui la m~ain, esqayaient de porte" une nia ais sa-
crilège sur le fruait dle tant de labettrs, de tanit de
sagesse et de nîndlériliots politiques, unse pareille
tentative serait vite réprimée, et nious croyons
que la asation serait <'etle rois sanis pitié.

';ans doute nsos lertesîrs aîuront commie nons
huis d'uaîe objection à faire à certaines conclu-
siossassez diseuîtables qui- soutient l'auteusr. muais
ils auaronst, chemnu faisant, beaucoup appris, tatt
au poiliLde vise de rétude de la langue :auîftlaase,
que de la connaissance de ce que les anglais peu-
sent de la France.

Que Plsilip Gilert Hanerton n'ait pas fait-
jours donné la nsote juste, cela ne doit î>is nous
surprendre. Car porter un jugement id'ensembli'
iut une niation est une tâchae bien difficile : les
diversités de province, de partis et d'individus ne
peuvent que rendre le jugement incertain. Ce-
n'en est pas moinie un grand service que rensdent
aux Franrais les écrivains étran igers datns la cri-
tique de leurs moeurs Et nous recommanderons
la lecture de Ilound ny Iuouse à tout Fraurais.
et aux Canadiens-Français qui ne connaîtraient
pas les transformations de la vie rurale can France
depuis la révolution de 89. Car tout patriote Joit
arriverà se connaître lui.m&ac, non seulement
comme individtt,maiscomme peuple, alli qu'il
cesse d'agir sous Fimpulsioa de forces7 dont ilne
rie rend pas compte, et qaa'il puisse travailler ré-
saOlueastt sonaiholu
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